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soudent comme Partie constituante, parcequ'elle existe bienl'inu sans elle; de plus comme lious le verrons plus tard,
30. maation peut exister sais qu'il y ait rougeur. >3or La chaleur. Dans presque toute inflammation., il doit yaveirementmentationde chaleur, mais cette augmentation est

Peut l'a Petite dans certains cas, que c'est à peine si on
comme pprécier; d'ailleurs elle ne doit être regardée queeun caractère accidentel, dépendant de l'inflanmniation,
taitne la constituant pas ; la chaleur de n'importe quellePari',- du c
verses acorps, peut être augmentée considérablement de di-
tn nieres sans la moindre inflammation. De plus cer-
ter ainfiamnationsou ulcérations chroniques peuvent exis-

40. Ls qul il y ait augmentation de chaleur.
01, LIa tuùiaction. La tuméfaction n'existe pas toujours

Ca d'é lesinflammations; par exemple, dans certains
d'atr.sypèle, dans certaines inflammations accompagnées
de oPle; et combien de fois ne v'oit-t-on pas d'extravasation,

engestion, de tuméfaction considérable sans infiùmmation.
tremett nous dit que l'inflammation est constituée par l'ex-
être cation de la liquor sanyuinis. Ceci non plus ne peut pas
tion, caril y a plusieurs inflammations sans cette extravasa-ieOl et de plus lorsqu'elle a lieu, dans quel temps parait-elle ?
Plus ou comiencement ? non, ce n'est qu'après un intervalle
de 17- gmoins long ; ce ne petit être par consequtient qu'un effetq

On ammiation.1
iI Peut faire les mêmes remarques par rapport à l'ulcéra-i

a. Chaque fois qu'il y a ulcération, il y a certainement in-i
,ation ; mais l'inflammation existe aussi sans qu'il y ait1

plcurOln, par conséquent l'ulcération ne la constitue pas nont
les eenentier. Ainsi, messieurs, puisque l'on peut retrancher1
Coins après les autres tous les caractères que l'on donnetruirie appartenant à l'inflammation, sans pour cela la dé-
lr 'Ireil s'ensuit donc qu'ils ne la constituent pas, et que1
rg nlion les rencontre, en partie ou en totalité, on ne doit les '
il'- r que comme des effets secondaires des produits de

l,ùation.
r ammation doit être autre chose que tout cela; car4'dérantout elle existe; c'est une maladie, par conséquent un(

velirgeentquelconque des fonctions organiques. Pour par-(
qIes àconnaitre son essence, nous devonts d'abord découvrir(
tureest fonctions organiques sont dérangées, et de quelle na-(

et Ce dérangemt-nt.
tous chose bien certaine c'est que l'intlammation attaqueQ8 les organes, tous les tissus, que ses effets, ses résultats,1Sraracteres sont toujours les mêmes, qu'elle ne varie jamais.

pr une maladie conserve ainsi son unité, il faut qu'ellet
tiar se toujours le même désordre dans des organes ou desfaut remplissant les minéîes fonctions. Par conséquent, il1
foaut ue l'inflammation soit constituée par un désordre des
gations de la circulation, de l'assimilation et de la désagré-E
Vrolt • Pour s'en convaincre, voyons si les résultats qui de-(
fert gavoir lieu lorsque l'une ou l'autre de ces fonctions sei
cas d'i ,seront semblables à ceux que l'on remarque dans uni

J SlnPamation.1
qu'arri ose d'abord que la désagrégation se passe trop vite,1
S . ..erra-t-il? il y aura perte de substance, par conséquentc
l'ab% rer ut, atrophie, ulcération, car l'ulcération n'est quec
corps ption ou désagrégation des molécules constituantes duc
eat Cette perte de substance peut se faire sans que la cir-i'on saitr'oit .itaugmentée, et comme la rougeur et la chaleur
don 0 eu qu'en proportion de cette augmentation, il s'en suitc
ro, que l'ulcération ou l'inflammation peut avoir lieu sanss

je su et sans augmentation de chaleur.
qu'arrPPose maintenant que l'assimilation se fasse trop vite,1
8tes, av-t-il ? il y aura surabondance de molécules organi-r

Je sigmuntation de volume, hypertrophie.a
iol pose à présent que la circulation soit trop active. Lesr
daU "8 nutritives se rendent en trop grande abondancec
être a s vaisseaux capillaires ; elles ne peuvent pas toutes1
les va' tllées, il y a accumulation de molécules, congestion,i
le Se distendent,et la pression augmentant, le serum,1
extra , -Passent à travers leurs parois. Les molécules ainsiI
Oice vases, et celles accumulées dans les vaisseaux mêmes,qsus Pant Une position anormale, ne se trouvent plus autantr
COn contrôle du principe vital organique, tombent pars4lu 1 equt sous l'action du principe vital de la matière, etn

S mer des corps organisées forment des corps inor-p
pl est-à-dire du pdís, etc. On voit donc que l'on peutd

Kemiqer tous les phéiomènes de l'infiammation par le déran-I
Io qui survient dans l'une ou l'autre de ces trois fonctions.c

VOOlunaissant à présent la nature de l'inflammation, j'ai a i
fai1 Parler de son traitement. On en recommande deux, tout I

leent otout a fait différents l'un de l'autre -le traite-
taint, atPihlOgistique, et le traitement supportant ou expec-
[lnt parce qu'il consiste à supporter les forces du patient pen-
Par ue la maladie suit son cours, afin que la faiblesse ne s'em-
répare drli, afin qu'il conserve assez de vitalité pour pouvoir

et esravages faits [par la maladie.

de rPouvoir établir ou reconnaitre la supériorité de l'un de
itre lajements sur l'autre, il faut premièrement con-5es le ause de la maladie, car un dérangement dans les orga-

q eiturvient pas seul, il faut qu'il soit produit par une cause
Pleilie *; et pay le mot traitemunt on veut dire tout sim-

a raître ttre les organes à leur état naturel en faisantC
'il , re la cause qui a produit le désordre.

'il. y avait qu'une seule cause pour toutes les maladies,
4Yb vait qu'une seule cause pbour l'imilammation, la question

reinvite résolue. Malheureusement ces causes sont i
et meni nonmbreuses, et presqu'aussi var'iées que les éié-

5t4r 90inou envir'onnîent. T1outes les substances de la
ren benefaisantissent sur notre corps, Les unes ont une

substieaiane, directe, telles que l'air que nous respirons,
e ieraee qh ui nous servent de breuvage et d'alments, la

chadie, ur etc..;mais elles peuvent être la cause
5be avec ns ee ne se trouvent pas en proportion conve-

CCt no bauesoins corporels : les autres produisent diree-
at eresl mavis effet sur notre système, telles que les gaz

~omi d~itedmes, les aliments de mauvaise nature etc., et
C5 a fu dnst la matiere sous diverses formes, commie

e ace i ,ntuments tranchants, contondants, etc. Deplus

mialdividli lui même appeler les causes internes, provenant
ttrare (aleeme e soit or'ganisation: Il est extrême-

t tié, il arriveexemple qu'un homme soit parfaitement con-
'S rop orv r esque toujours qu'une partie ou qu'un organe

autant dep caues aliaeveloppé, trop actif ou trop faible, ce
améneonease ni, dans un temps plus ou moins éloi-

, 0ltre ce i cranement la maladie. 4l<mtasf'" e asos e aaisd 'm u ru
a ill11't - au Il a les passionsy les maladies de l'ame qui trou- d

est in fonctions orgaliques.cýrC.4iè.,MQaintenant évidentmêe' fr e nt pour tout le monde, même à
pour toque le même traitement ne pourrait pas con- c5 les causes de maladie que je viens d'énu- c
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mérer. De plus, si parmi elles il y en a que nous connaissons
bien, dont l'effet sur le système est très apparent, très' sirple,
il y en a un grand nombre d'autres sur lesquelles nous n'avons
que des notions très vagues et très incertaines ; il s'en suit
donc que le diagnostique et le traitement seront aussi obscurs
et douteux dans un cas, qu'ils seront clairs et certains dans
l'autre. C'est tout simplement cette lacune dans nos connais-
sances qui produit une si grande diversité d'opinions parmi les
médecins, dans la diagnostique des maladies et leur traite-
ment.

Quelques exemples feront v4dr ceci plus clairement. Je
suppose qu'un homme se casse un membre, souffre d'une dis-
location, ait un clou, un poignard, une balle dans les chairs;
tous s'accorderont, et diront qu'il faut dans ces cas là aider la
nature ; qu'un individu ait pris un poison narcotique, irritant,
etc., pas de différence d'opinion encore, il faut aider la nature ;
qu'il y ait constipation obstinée, retention d'urine, substances
indigestes dans l'estomac, encore aide à la nature, etc., etc.
Il y a donc un certain nombre de maladies où tous s'accordent
et reconnaissent la nécessité d'aider la nature, où tous s'accor-
dent à dire qu'il faut que cette aide soit prompte, puissante, selon
la gravité de la maladie où tous s'accordent même quant au,
traitement. Comment se fait-il donc que l'on reconnaisse
dans un si grand nombre de cas, la nécessité d'aider la nature,
et que l'on veuille néanmoins faire adopter comme une théorie
saine, l'apropos de laisser faire la nature dans un grand
nombre d'autres maladies, de la supporter seulement, de l5
laisser le soin de vaincre l'ennemi qui l'attaque, d'obtenir elle
seule la guérison; par exemple, dans les fièvres, les épidemies,
les inflammations idiopathiques, telles que les Pneumonies, etc.

Quand commence la diversité d'opinion, quand elles de-
viennent plus cachées, plus obscures, est-ce que je laisse par.
fois à la nature le 'soin de guérir mon malade, surtout quand
sa vie est en danger ? Eh bien, à mon grand regret, je dois
dire que oui, je le fais; mais c'est quand je ne comprends pas
la maladie, ou que je ne connais pas le remède convenable.
Qu'est-ce après tout que de dire, qu'il faut dans certaines cir-
constances, laisser la nature se débarrasser seule de la cause
qui produit le désordre dans nos organes, tandis que dans
d'autres on doit l'aider? N'est-ce pas affirmer que dans un cas
on connait la maladie et le remède, et que dans l'autre on ne
connait ni l'un ni l'autre.

Etablir le principe de la médecine expectante, c'est arrêter
le développement de la science, c'est la refouler même par-
delà le temps d'Hypocrate, c'est consolider l'ignorance, c'est
tromper le public, c'est affirmer l'impuissance, la nullité de la
science; n'ayant plus rien à faire, il n'y a plus de raison d'ap-
prendre, vaut autant fermer toutes les écoles et universités.
Ah! messieurs, laissons faire quelquefois la nature seule, mais
avouons que c'est en égard à notre incapacité, regardons cela
comme un malheur, et travaillons comme par le passé à
reconnaitre, à découvrir les lois de la nature, les lois qui
régissent l'organisme; secrets que nous connaissons tous en
partie, ténèbres que nous pouvons espérer faire disparaitre
par le travail et la persévérance. Il ne faut pas laisser dire
qu'au dix-neuvième siècle, quand tout se perfectionne autour
de nous, quand le progrès s'élance et se développe au point
de nous étonner tous les jours, que la médecine est rendue au
nec plus ultra, qu'elle est impuissante, qu'elle est vaincue.

Mais sur quoi base-t-on cette nouvelle doctrine ? C'est prin-
cipalement, on pourrait presque dire exclusivement sur les
statistiques. On a comparé les hôpitaux où l'on soigne anti-
phlogistiquement, avec d'autres où ces mêmes maladies sont
laissées aux seuls soins de la nature, se contentant de bien
nourrir et de supporter les malades; on a fait le calcul, et on
a trouvé que la mortalité était beaucoup plus grande dans les
premiers que dans les seconds. Ceci tout d'abord parait con-
cluant. Mais pour que ce procédé ait quelque valeur, il faut
10. que la comparaison se fasse entre des cas parfaitement
identiques ; que les maladies soient à la même période, que
les individus soient à peu près de même ûge, de même force;
l'a-t-on fait? Si on l'affirme, comment peut-on le croire, lors.
qu'on sait que les diagnostiques n'ont pas été faits par les
mêmes médecins, et quand on sait quelle différence il y a bien
souvent entre les opinions de deux médecins sur la même
maladie. De plus, la raison qui me fait considérer ces rap-
ports, ces statistiques non seulement comme nuls, mais comme
de nature à fausser notre jugement, c'est que je crains que
le traitement de ces maladies n'a pas été fait suivant les prin-
cipes de la science: car on nous dit sans restriction, que dans
tel hôpital on emploie le traitement antiphlogistique dans
les maladies inflammatoires.

LE DÉPUTÉ MALGRE LUI.

NOUVELLE.

Suite. .

Heureusement que j'ai la pensée de Georgette pour me porter
en avant!.

Ici Célestin s'arrêta court: il venait d'oublier que Georgette
ne lui plaisait plus du tout.

- Ce que c'est que l'habitude, se dit-il, hier, n'ai-je pas
constaté avec une sorte de joie féroce, qu'elle n'avait ni ceur
ni esprit, et que je ne pouvais plus la souffrir ?

-- Ah ! s'il m'étais permis de penser ft Caroline ; mais elle
nie saurait me pardonner ; tous les journaux lui ont appris
combien j'étais ingrat envers elle..,. les grands hommes ne
peuvent pas aimer eni secret ! j

Il voulut composer son discours, mais il ne pouvait y par-
venir. L'inspiration est une coquette qui nous sourit et nous
échappe.

Ma situation, dit Célestin, dépasse.en horreur tout ce qu'on
pourrait imaginer. Tout à coup, il se frappa le front : Parbleu!I
lit-il, à quoi me servirait d'être matérialiste, si je n'avais le
courage de quitter une vie oùi j'ai goûité si peu de bonheur. Le
mauvre garçon avait si grand peur de ses bons amis qu'il accom-
plit un acte d'héroïsme assez fréquent chez les poltrons: il prit
une corde et se pendit.

x.
Il sembla d'abord à Célestin que des volcans faisaient érup-

tion entre ses paupières, et qu'il y avait une chute du Niagara
tans toutes les cavités de son cerveau. Bientôt la douleur I
cessa et son coeur s'abstint de battre. Bien que cet organe ne I
'it pas ordinairement un bruit assourdissent, il résulta de l
cette abstention un silence épouvantable qui glaça Célestin j

d'horreur.

. - Oh! dit-il, c'est affreux; qu'on me ranène au Corps lé-
gislatif.

En ce moment, il Ae sentit lancé à toute vitesse au milieu
d'un espace immense où des ombres montaient et descendaient
sans cesse. Tout-à- coup il tourna sur lui-même comme une
toupie et tomba au milieu d'autres ombres désolées qui pous-
saient d'horribles gémissements. Il tomba, tomba, tomba, et
vit enfin, bien loin au-dessous de lui, dans un gouffre sans fond
et sans limite, au milieu duquel notre systéme planétaire n'eût
occupé qu'une place des plus modestes, des millions de bras
qui se tordaient au milieu des flammes.

- Voilà l'enfer, pensa-t-il ; l'aurais pourtant bien parié qu'il
n'y en avait pas.

Il toucha terre et fut tout étonné de n'éprouver qu'une
secousse médiocre, à peu près ce qu'on éprouve quand on rêve
qu'on est berné. Il fut bien plus etonné encore de se trouver
dans un enfer très restreint et peuplé de démons verts, aux
yeux jaunes, qu'il avait déjà vus dans des images d'Epinal.

Il'se vit bientôt transporter dans une sorte de chaudière en
forme de tribune, des myriades de démons attendaient avec un
air gouailleur et une attitude de représentants un discours
qu'il ne pouvait prononcer. Quand une phrase lui venait, sa
victime du bois de Vincennes surgissait près de lui, ou Collo-
dion-le-Chevelu apparaissait gigantesque, bien qu'à une énor-
me distance, et braquait sur lui un objectif d'où s'échappaient
des rayons qui convergeaient à son coeur en lui causant des
douleurs horribles. Alors il balbutiait et les députés infer-
naux faisaient entendre un concert de sifflets à rendre sourd
les habitants de toutes les planètes.

-Hélas 1 pensait Célestin, passe encore pour la douleur phy-
sique; cela ne dépasse pas une rage de dents ordinaire. Mais
quelle honte ! . .

Ce supplice dura des années, des siècles et des milliers de
siècles. Il se fit cependant un grand remu-ménage dans les
enfers ; tout était bouleversé.

-Que se passe-t-il donc ? Demanda Célestin à un démon
costumé en sergent de ville, et qui lui parut beaucoup plus
poli que ses confrères de notre globe.

-C'est le jugement dernier, répondit le sergent de ville.
Et Célestin se sentit transporté dans un endroit où il était

couché fort à son aise. Me voici dans la terre grasse et pleine
d'escargots dont parle M. Baudelaire, se dit-il ; tout à l'heure
je vais ressusciter. Il voulut entr'ouvrir les yeux et fut ébloui
par une lumière aveuglante. Autant vaut que je subisse tout
de suite la sublime horreur de ce spectacle, se dit-il. Il ouvrit
complètement les yeux, et se trouva dans le lit où il dormait
dans son enfance. La chambre n'avait pas changé. Le soleil
d'une belle matinée éclairait joyeusement les vitres et les
rideaux rouges ; à son chevet se tenait Caroline, dans un né-
gligé sans prétention.

-Où suis-je ? demanda Célestin.
-Près de moi, cher Célestin, dit Caroline.
-Je ne suis donc pas mort.
-Non, sans doute, tu as été bien malade, mais te voilà

guéri.
-Que s'est-il donc passé ?
-- Je te le dirai plus tard.
-Oh! tout de suite, je t'en conjure.
-Eh bien, lorsque tu te fis mettre en prison, ton père était

désolé et moi de même. Plus tard ton père déclara (lue tu
étais un rand citoyen et qu'il était fier de toi. Il voulu par-
tir pour aller te féliciter, et j'obtins la permission de le suivre.
Hélas, dans les rues <le Paris on se battait, on criait, on chan-
tait la " Marseillaise." Plus de deux milles personnes étaient
devant ta porte, ils t'adressaient d'horribles injures. Nous
entrâmes, et juge de notre effroi en te voyant...

-C'est bien, continue.
-Ton père se trouva mal; je compris qu'il me fallait avoir

du courage pour deux, et je te portai sur mon lit. Cependant,
on enfonçait la porte, on brisait les carreaux ; ton père se mîtit
à la fenêtre. Messieurs, dit-il, votre ami est très malade.-
Une terrible huée retentit ; ton père s'évanouit de nouveau.
Je descendis alors dans la rue ; en voyant une jeune fille ils se
calmèrent. Messieurs, leur dis-je -Dites citoyens ; cl bien !
messieurs les citoyens, votre ami n'est pas malade, il se meurt ;
que deux d'entre vous veulent bien me suivre, ils seront con-
vaincus.

-Chère Caroline ! Et voilà la femme que j'oubliais pour unîo
poupée sans àme!

-Et qui ne t'aimait. Quand elle a su que tu ne voulais
plus d'elle, elle s'est fait enlever par le premier venu et son
père en est mort de chagrin.

-Deo gratias, dit charitablement Célestin.
-Mais le Corps Législatif?
-Il est dissout.
Et j'ai à t'apprendre quelque chose qui te fera bien de la

peine.
-Dis vite.
-Non, pas à présent,
-Je t'en supplie.
-Eh bien, il n'y a plus.. .
-Plus de quoi ?
-Plus de.. . liberté.
-Il n'y a plus de liberté I exclama Célestin... Je puis donc

respirer à l'aise, et il s'endormit en faisant des rêves couleur
de rose.

CONCLUSION.

Célestin épousa Caroline. La France vivait alors sous uit
gouvernement dont la politique faisait enr'ager les honnêtes
gens, qui nd prennent pas la paralysie pour du repos. Célestin
entrageait en apparence, mais se réjouissait dans son coeur.
Bientôt il ne fit méme plus semblant d'enrager. On luii puer-
suada qu'il devait quelque chose à sa gloire littéraire. Il
composa, en collaboration avec sa femme, une foule de petits
contes plus que naïfs, que les littérateurs à la mode firent
mousser par suite d'un sentiment bien facile à comprendre.
1l eut beaucoup d'enfants, qu'il éleva fort bien.· On s'habitua
peu à peu à le regarder commue un b<rave garçont, et les der-
nières années de sa vie furent très heureuses. Bien <les révo-
lutions se produisirent sans qu'il y prit part. Une de ses plus
chères distractions était de feuilleter le DJictionnaire des C'on-
temporains, et il tombait toujours sur un article ainsi conçu :

" Gègouniol (Jean-Célestin), né à.. ., le.. . homme politi-
que et littérateur français, manifesta de bonne heure un carac-
jère indomptable qui lui valut le nom du trop fameux Trom-
bolina. Après avoir joué l'excentrique, il se mit à la tête de
.a jenunesse démagogique de Paris. Ses émineintes qualités
politiques le portèrent bientôt à la Chambre ; mais une con-
gestion cérebrale, dûe à ses immenses travaux, l'empêchèrent


